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tntne tière, mais bienveillante. Il s’appuya sur le bout dti 
canon de son fusil, dont la crosse reposait à terre, regarda de 
tous côtés, mais ne trouvant pas ce qu’il cherchait, il dit : 
Je veux parler à palliasse ; j’ai parole d'un mort à lui porter.

Le bedeau se colla amont le curé, qui le rangea d’un coup 
d’épaule, et dit à l’Indien : Je suis le palliasse.

—Mais t’es pas palliasse, toi, fit le Huron ; t’as pas robe 
noire, toi couverte sur le dos comme sauvage.

Le curé, voyant que le Huron refusait de reconnaître un 
prêtre sans robe noire, prit un moyen terme, lui tourna le dos, 
et mettant un doigt sur sa tonsure, dit : regarde.

—Houa ! fit l'Indien, toi, bon patliassç ! Et il s’assied sur 
le plancher en tenant son fusil entre ses jambes.

—J’étais là-bas, là-bas, fit le Huron en étendant un bras 
vers le sud, à quatre jours de marche du fleuve Saint-Lau
rent ; je retournais à mon vi’lagc après ma chasse, quand je 
tombai sur la piste et sur le placage d’un Français. Bon ! 
que je dis, il y a un chasseur par ici, j’irai coucher à sa ca
bane. Après avoir marché pas mal longtemps, je vis à la 
piste du français qu’il était bien fatigué.

—Comment, dit le piètre, as-tu au que c’était la piste d’un 
Français et fu’il était fatigué ?

—ras malaisé, fit l’Indien : le sauvage marche toujours 
les pieds en dedans comme s’il était sur dea raquettes ; le 
bianc, lui, marche, pied droit ou en dehors. J’ai vu que le 
Français était fatigué, parce que ses pas devenaient toujours 
plus courts,#et que son pied enfonçait davantage dans la terre 
molle.
"^Le curé étant satisfait de cette explication, le sauvage con

tinua son récit.
—Je marche, marche toujours plus vite pour le rattraper: 

mais quand j'arrivai à la cabane, il était nuit, et elle était 
vide : il était parti. J’allumai du feu, et je vis que mon 
frère le Français était malade.

—Comment l’as-tu su,dit le curé ?
—Faut pas ben fin pour le savoir, repartit l’Indien : il 

avait couché sur le vieux lit de sapin sans mettre des bran
ches fraîches par-des>us, il avait laissé ses pelleteries, sans les 
mettre en cache sur un arbre, à l’abri de la vermine, et il 
n’avait pas laissé de bois dans la cabane. Vois-tu, mon père, 
Français laisse toujours avant do partir une attisée de bois 
dans la cabane pour lui ou pour les autres chasseurs qui


